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        « Ivy Years de Sarina Bowen est ma série New Adult préférée de tous les temps ! »

        ELLE KENNEDY, AUTEURE BEST-SELLER DE THE DEAL, CLASSÉE AU NEW YORK TIMES

      

        

      

      
        
        
        « Sarina Bowen est incroyablement talentueuse pour raconter des histoires. Je suis une grande fan et elle figure en tête des auteurs dont j’achète tous les titres. Tout le monde devrait lire ses livres ! »

        LORELEI JAMES, AUTEURE BEST-SELLER CLASSÉE AU NEW YORK TIMES

      

        

      

      
        
        
        « Une histoire d’amour teintée d’émotion et de tendresse. La lire, c’est en tomber amoureuse comme moi. »

        KRISTEN CALLIHAN, AUTEURE BEST-SELLER DE THE HOOK UP, CLASSÉE AU USA TODAY

      

        

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            RÉSUMÉ DU LIVRE

          

        

      

    

    
      Lianne Challice, en première année à l’Université de Harkness, est connue par des millions de fans comme la Princesse Vindi. Mais il arrive parfois qu’une sorcière du grand écran ait simplement envie de raccrocher sa baguette, d’envoyer balader son impresario et de devenir une étudiante comme les autres. Dommage que les choses ne soient pas aussi simples.

      Sa vie n’a jamais été normale. Elle n’est plus retournée à l’école depuis la maternelle. Et la moindre relation est bien trop risquée pour elle – le dernier garçon qu’elle a embrassé a vendu leur histoire à un tabloïd anglais.

      Pourtant, elle ne peut résister à l’envie de se rapprocher de Daniel Trevi, surnommé DJ, le garçon aussi beau que ténébreux qui accomplit des merveilles aux platines de la patinoire pendant les matchs de hockey. Quelque chose dans ses yeux noirs l’ensorcelle, et elle est déterminée à en savoir plus.

      DJ est un génie pour exprimer l’humeur d’une foule par des extraits musicaux de dix secondes. Il lui suffit d’un clic et d’un enchaînement pour transmettre espoir, frisson et exaltation à six mille supporters en délire.

      Malheureusement, son cursus universitaire s’apprête à connaître la même interruption brutale que l’une de ses chansons. Il ne peut pas se rapprocher de Lianne, et il ne peut pas lui expliquer pourquoi. Quant au fait qu’elle semble s’intéresser à lui ? À peine croyable… 

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            ENVIE D’EN SAVOIR PLUS ?

          

        

      

    

    
      
        
        Pour ne rien rater, inscrivez-vous à la Newsletter.

      

      

      
        
        Soyez le premier informé des actualités et nouvelles parutions de Sarina : sarinabowenenfrancais.com

      

      

    

  


  
    
      
        
          
            
CHAPITRE 1


          

          
            MON DARK VADOR À MOI

          

        

      

    

    
      
        
        Advienne que pourra,

      
        Le temps et l’heure, fussent-ils rudes, arrivent à terme.

        MACBETH DE SHAKESPEARE

      

        

      

      LIANNE

      Je me suis promis de ne pas passer mon second semestre de fac cloîtrée dans ma chambre à jouer à DragonFire. Alors même si je viens à peine de franchir le Portail Obscur avec cinquante pièces d’or et une nouvelle paire de nunchakus magiques, je mets mon avatar en pause et pose ma manette à contrecœur.

      Naturellement, les messages des autres joueurs fusent sur l’écran. Eh, Vindikator ? Où tu vas ? Et : Ne pars pas tout de suite, on arrive au palais de diamant !

      Ma réponse est brève, mais c’est la vérité. Je dois aller en cours ! J’attrape ma fidèle casquette de baseball et l’enfonce devant mes yeux. Puis j’enfile mon manteau, prends mon sac et sors en trombe de ma chambre d’étudiante.

      Pendant les vacances, j’ai envisagé d’abandonner DragonFire pour me sevrer. Mais ce serait trop radical, car je n’ai que les jeux vidéo pour me détendre. Je préfère me restreindre à une heure et demie par jour. Il me restera presque une heure ce soir pour nourrir mes dragons et explorer quelques-uns des couloirs découverts ce matin.

      Je vais devoir m’en contenter.

      Tandis que je dévale les marches pour sortir dans la jolie cour tout en pierre, je commence à me demander si une heure et demie, ce sera suffisant. Si mes copains en ligne m’envoient un tas de messages, le temps d’y répondre empiètera sur mon temps de jeu…

      Le semestre a débuté depuis deux heures à peine et voilà déjà que je négocie.

      Maintenant, je suis en retard. Je traverse College Street au pas de course et emprunte un raccourci par le bâtiment de Littérature Anglaise. Le département de théâtre et ses murs de brique apparaissent au loin. J’adore l’architecture ancienne de cet endroit, les gargouilles et les arches gothiques. Mais je n’ai pas choisi l’Université de Harkness parce qu’elle ressemble à un décor de cinéma bien aménagé. Je l’ai choisie parce que je voulais être une véritable étudiante. Je voulais la totale, les profs barbants, les gros livres épais, les fêtes et les soirées entre amis à la résidence.

      Je n’avais pas l’intention de passer le premier semestre terrée dans ma chambre, mais j’ai beaucoup plus de mal à m’intégrer que je le pensais.

      Pourtant, avant Noël, ma situation a commencé à s’améliorer. Maintenant j’ai deux bons amis, même si je tiens souvent la chandelle. Et je me suis fait une promesse, celle de passer plus de temps en compagnie de vraies personnes que devant les écrans.

      Il faut dire que les écrans, c’est génial. Et j’aime mon autre identité – Vindikator. Sur internet, personne ne sait que vous êtes cette actrice qui a empoché des millions en agitant une baguette magique. Je peux passer toute une journée sans entendre une seule blague sur la princesse Vindi.

      Je suis presque arrivée quand mon téléphone se met à carillonner comme une sonnette détraquée. Chaque tintement est un nouveau texto de mon impresario. Je le sors et passe les messages en revue. Lianne, réponds-moi. Où es-tu ? Rappelle-moi dès que possible.

      Quand j’ai décidé de partir à l’université à l’âge de dix-neuf ans comme une fille normale, j’ai essayé de fixer les règles du jeu avec mon impresario. Pendant les périodes de cours, je lui demande au moins de respecter mon emploi du temps.

      Bien sûr, il n’en fait rien.

      Maintenant, mon téléphone émet la Marche Impériale de Star Wars. Je me ferais un plaisir d’ignorer mon Dark Vador à moi, sauf que je me rends en cours et je n’ai pas envie de devoir couper mon téléphone pour échapper à ses rappels incessants.

      — Bob ? je réponds en m’arrêtant dans l’allée pavée. Je vais en classe. Qu’y a-t-il de si important ?

      — Je t’ai envoyé un script. Tu devrais le recevoir cet après-midi.

      Sans mentir, j’éprouve un léger frisson d’excitation à ces mots. Même si les deux prochaines années de ma vie sont déjà déterminées, tout le monde aime être désiré. Mon cœur s’envole comme un papillon.

      — Qu’est-ce que c’est ?

      — Ton prochain Princesse Vindi.

      Badaboum. Le papillon s’écrase sur le trottoir.

      — Et en quoi c’est nouveau ? je demande d’un ton beaucoup moins affable.

      C’est toujours comme ça avec Bob. Au début, je me promets d’être polie, et trente secondes plus tard je hurle.

      — On ne tourne pas avant le mois de mai. Pourquoi faut-il le lire en janvier ?

      De toute façon, je ferai ce film que ça me plaise ou non. J’ai signé un contrat.

      Heureusement, ce sera le tout dernier de la saga Le Gardien Sorcier. Après cet été, je n’aurai plus jamais à incarner la Princesse Vindi. Je n’aurai plus à froncer le nez, à transformer les gens en grenouilles ni à agiter mon sceptre pour combattre le diable.

      — Tu dois le lire parce qu’il y a une clause que nous devons renégocier. Il te faut une clause de nudité, ma belle. La princesse est censée sauter le pas avec Valdor dans ce film.

      — Quoi ? je me récrie. Ce n’est pas dans le bouquin.

      — Mais leur relation est sous-entendue. Alors les scénaristes l’ont intégrée.

      Mon estomac se retourne.

      — Une scène de sexe ? Sérieux ?

      — Ce ne sera pas très osé parce que le film doit être autorisé aux spectateurs de plus de 13 ans. Lis le script et on négociera ce que tu acceptes de faire. On essaiera d’obtenir un meilleur cachet.

      Merde ! À sa voix, je comprends que Bob adore cette idée. Cet homme me vendrait comme esclave si ça pouvait lui rapporter plus d’argent.

      — J’ai une conférence téléphonique avec Sony maintenant, dit-il. Tu vas recevoir mon FedEx.

      — Attends ! je m’exclame. Et la pièce écossaise ? Tu as des nouvelles du metteur en scène ?

      — On en discutera une prochaine fois.

      — Bob ! m’écrié-je. Je sais que m’écouter quand je te parle, ça va à l’encontre de tes règles de conduite. Mais ce rôle est tout pour moi. Tu as dit que tu…

      — Je dois filer, dit-il avant de me raccrocher au nez.

      Fait chier !

      Non seulement je suis de mauvais poil, mais je suis en retard en cours. Je fourre mon téléphone dans mon sac, gravis les marches et entre dans le bâtiment, avant de remonter le couloir au pas de course jusqu’à la salle où a lieu mon séminaire sur le théâtre du vingtième siècle.

      Je préfère toujours arriver tôt en cours et m’asseoir au premier rang. Pas parce que je suis une lèche-bottes, mais parce que je n’aime pas faire des entrées remarquées. Pourtant aujourd’hui, je n’aurai pas le choix. Quand j’arrive enfin, il est exactement onze heures et une minute. Et la porte de la salle 201 est une antiquité qui grince.

      Évidemment.

      Une dizaine de têtes au moins se tournent dans ma direction quand je me faufile dans la salle. Le professeur – vraisemblablement ce type maigre qui tient une liasse de documents et s’adresse au groupe – suspend sa phrase pour assister à mon arrivée.

      C’est à ce moment que j’entends le premier ricanement et que je vois le premier front se plisser avec amusement. Quelque part dans la salle, une voix sifflante lance tout bas :

      — Princesse Vindi !

      Des gloussements lui répondent.

      Je ne prends pas la peine de regarder autour de moi pour chercher d’où viennent les rires. Mieux vaut ne pas savoir quel abruti est en train de se moquer de moi. De toute façon, je dois trouver une place.

      Manque de chance, dans cette salle les chaises ne sont pas disposées en rangées, mais rassemblées autour d’une grande table de conférence. Au bord de la panique, je me rends compte qu’il ne reste plus de place libre autour de la table. Les autres sièges en bois, lourds et massifs, sont alignés le long du mur. J’en prends un et le traîne jusqu’à la table. Plus vite je serai assise, plus vite les yeux se tourneront à nouveau vers le professeur. Mais la chaise proteste en crissant sur le parquet. Si je compte m’asseoir à la table, deux étudiants vont devoir se pousser pour me laisser de la place.

      Pendant une pause insoutenable, j’attends que quelqu’un prenne l’initiative de se déplacer.

      C’est un véritable supplice.

      En soupirant, le professeur décale sa chaise. L’étudiant à côté de lui saisit le message et me libère de l’espace. Je me retrouve à devoir traîner mon énorme chaise derrière trois autres personnes avant de pouvoir la poser dans le seul emplacement disponible. Je vous ai déjà parlé de mon format miniature ? Le premier qui se moque, je le tue.

      — Où en étions-nous ? dit le professeur. Ah, oui. Dans votre programme, n’oubliez pas de noter les dates d’échéance listées à la page deux. Il n’existe aucune page web pour ce cours. J’aime travailler à l’ancienne.

      La bibliographie est longue, mais ça ne me dérange pas. C’est pour ça que je suis venue à Harkness, pour nager dans le grand bain universitaire. Pour sortir d’Hollywood et mener une vie d’étudiante normale. J’ai choisi Harkness pour sa rigueur, pas pour ses bienfaits sur ma vie sociale.

      Heureusement, parce que je n’ai pas de vie sociale.

      Je ne m’attendais pas à avoir des fans dans un endroit tel que Harkness. Ici, les étudiants sont trop occupés à prendre le monde d’assaut pour se soucier de moi. Mais je ne pensais pas non plus qu’on se moquerait de ma petite carrière. Le premier jour, j’ai demandé à un étudiant plus âgé comment rejoindre la librairie. Il m’a répondu :

      — En enfourchant ton balai, non ?

      Les hurlements de rire que cette petite blague lui a valus m’ont poursuivie pendant des jours.

      Ce n’est pas quelque chose que je raconterais à tout le monde, mais ça me fait un drôle d’effet de fréquenter un endroit où je suis perçue comme une ringarde. À quelques kilomètres d’ici, dans les couloirs de n’importe quel collège de la région, je provoquerais une émeute. On me demanderait de signer tellement d’autographes que tous les feutres de mon sac y passeraient.

      Ici ? Je suis une paria. Je suis la fille qui a été admise à Harkness parce qu’elle était célèbre et non parce qu’elle avait trimé dans l’équipe de maths ou le club de débats de son lycée. Sincèrement, je comprends. Je suis l’archétype de la privilégiée. Avant sa mort, mon père faisait partie de la royauté d’Hollywood. Et ma mère est une diva notoire et une croqueuse d’hommes. La première fois que je suis montée sur un yacht au festival de Cannes, j’avais quatre ans.

      Même si je gagne mon propre paquet d’argent sur grand écran depuis que j’ai sept ans, tout le monde s’en fiche. À Harkness, ces choses-là jouent contre moi – et ça, je ne l’avais pas anticipé. En choisissant une université d’élite, je ne pensais pas que ce serait le seul endroit sur Terre où l’on ne me respecte pas. L’épicentre de ma propre ringardise.

      On en apprend tous les jours.

      Heureusement que je ne suis pas venue ici pour être populaire. Je suis venue pour décrocher un diplôme. Comme ça, le jour où j’aurai atteint les limites de ma patience avec le monde hypocrite d’Hollywood, je ne serai pas trop vieille pour la fac.

      — Bon, commençons par les présentations, déclare le professeur. Dites-nous votre nom, votre niveau d’études, et quelle pièce au programme du semestre vous donne le plus envie.

      Plutôt facile. Je parcours la liste des yeux pour choisir une réponse. Il y a beaucoup de pièces écrites par des hommes blancs décédés, mais je suppose que c’était à prévoir.

      L’étudiant assis à côté du prof s’appelle Bill. Il est en première année. Et il nous fait part de son enthousiasme pour la lecture de Mère Courage et ses enfants, de Bertolt Brecht.

      Pouah. Eh bien, il faut croire que Bill et moi ne serons jamais amis. J’ai horreur de Brecht.

      Curieusement, sur les huit autres étudiants, cinq choisissent aussi cette pièce. Et le type maigrichon coiffé d’un béret assis à côté de moi manque d’avoir un orgasme en nous disant à quel point il adore Brecht.

      — Son traitement de la corruption est absolument essentiel, nous explique Monsieur Béret. Le vingtième siècle n’aurait pas été le même sans son personnage Arturo Ui. Cette pièce est transcendantale.

      Tu es sérieux, là ?

      C’est mon tour. Ça tombe bien, car je me suis juré de prendre plus souvent la parole ce semestre.

      — Je vais me faire l’avocate du diable, dis-je alors que tous les regards convergent vers moi. Brecht est intelligent, mais il n’est pas subtil. Parfois, je préfère m’absorber dans une histoire et laisser la pièce transmettre son message de manière moins brutale. Alors, je suis impatiente de lire Wendy Wasserstein avec vous tous.

      Un profond et terrible silence s’abat dans la salle et je sens la panique me gagner. Ai-je été trop catégorique ?

      Monsieur Béret ricane sans s’en cacher.

      — Le génie de Brecht n’est pas toujours accessible.

      L’instant d’après, mon cou est en feu. Je n’ai pas l’habitude qu’on insulte mon intelligence, et encore moins sous mon nez. Je dois faire un gros effort pour ne pas répliquer. C’est vrai quoi, j’ai vu Pacino interpréter le rôle d’Arturo Ui quand j’avais six ans ! J’ai sûrement eu ma dose de génie théâtral plus que toutes les personnes présentes dans cette pièce. Dix fois plus, même !

      Au lieu de me défendre, je reste assise à grincer des dents.

      — Vous ne vous êtes pas présentée à la classe, dit alors le professeur intello d’une voix posée.

      J’ai brusquement envie de rentrer sous terre et de mourir de honte, parce qu’il a raison. J’étais tellement concentrée sur mon discours que j’en ai oublié les consignes. Pire encore, j’ai eu le même réflexe que tous ces connards d’Hollywood – partir du principe que tout le monde sait qui vous êtes.

      — Désolée, dis-je aussitôt. Je m’appelle Lianne et je suis en première année.

      Le silence de mort s’attarde encore un moment avant que la fille sur ma droite prenne la parole.

      — Je m’appelle Hosanna, je suis en deuxième année, et j’aime le mélange entre les pièces sérieuses et les textes plus légers au programme. Je suis impatiente de lire Neil Simon.

      Le gars au béret ronchonne et je me réjouis du pied de nez que ma voisine vient d’adresser à cette classe au snobisme endurci.

      Le professeur reprend la parole et nous invite à nous plonger directement dans la première pièce de la liste, Les Amants terribles de Noël Coward. Plus personne ne me regarde, mais j’ai encore les paumes moites et la désagréable sensation de m’être trop dévoilée. J’aimerais juste retourner dans ma chambre pour passer un moment devant DragonFire. Est-ce si mal ?

      J’écris mon nom en haut du programme avant de lire la deuxième page. En guise d’examen de milieu de semestre, un devoir détaillé est à rendre, puis il y aura un contrôle final. Très bien. Mais l’assiduité aux cours représente trente pour cent de la note. Oh, joie.

      Pourtant, c’est ce que je lis au bas de la page qui me pétrifie. La biographie du prof. Dr Harlon Overstein a récemment publié pour l’Académie américaine des Arts et des Lettres. C’est le plus éminent spécialiste américain des pièces de Bertolt Brecht.

      Ça alors, c’est la meilleure. Je viens juste d’insulter les goûts de notre professeur en matière de théâtre du vingtième siècle, et au passage l’intégralité de sa carrière.

      Je veux mourir.

      

      Je parviens à survivre à l’heure et demie de cours sans me ridiculiser davantage. Quand j’émerge enfin en clignant des paupières dans le soleil de janvier, il est midi passé. Le semestre précédent, j’aurais acheté une salade à emporter pour manger seule dans ma chambre. Mais cette année, je me suis promis de tourner la page – et des pages, je compte bien en tourner, plus qu’une tornade dans une bibliothèque ! Je me dirige résolument vers le réfectoire de Beaumont.

      Mon courage est récompensé quand je remarque Bella, ma voisine et l’une de mes seules amies, attablée non loin de la porte. Elle est en compagnie de Bridger, un joueur de hockey à la beauté insolente, comme tous ses coéquipiers.

      — Salut, lilliputienne, dit Bella. Comment s’est passé le premier jour de reprise ?

      Je ne relève pas la plaisanterie, car Bella ne s’est jamais rabaissée à me demander où je rangeais ma baguette magique ni si je pouvais nettoyer notre salle de bain commune avec un sortilège.

      — Plutôt douloureux. Je peux m’asseoir ?

      — Bien sûr.

      Je laisse tomber mon sac sur le dossier de la chaise et, après être allée chercher un bol de soupe et une salade, je m’effondre sur le siège.

      — J’ai passé une matinée de dingue. Et toi ?

      — C’est de la folie. Ces cours de science sans interruption vont me tuer.

      Elle tourne la tête pour regarder le rouquin assis à côté d’elle.

      — Pourtant, figure-toi que c’est le genre de cours que Bridger suit pour le plaisir.

      — Si tu as besoin de cours particuliers, n’hésite pas, dit-il par-dessus sa tasse de café. Mais je n’accepte pas l’argent. Il faut me payer en baby-sitting. Une heure contre une heure.

      Bridger est le tuteur à temps plein de sa petite sœur âgée de dix ans.

      — Je vois, dit Bella. Pour pouvoir passer une soirée en tête à tête avec Scarlet ?

      — Tout juste.

      Bella lui fait un clin d’œil.

      — D’accord, marché conclu. Comment va Lucy, au fait ? Ça fait un bout de temps que je ne l’ai pas vue.

      Bridger repose sa tasse.

      — Elle traverse une période difficile. On vient de passer la date anniversaire de la mort de maman. Ça fait un an, et ce n’est pas très joyeux. Et puis, la meilleure copine de Lucy a déménagé, alors elle broie du noir.

      — Pauvre chérie, fait Bella avec compassion.

      — Disons qu’on a connu mieux.

      Maintenant, je me sens ridicule. Je viens de passer une demi-heure à pester contre les bérets et les lèche-bottes trop dévoués, mais on ne peut vraiment pas dire que j’ai la vie dure.

      — Je sens qu’une soirée chez Capri serait la bienvenue, déclare Bella. Bridger, est-ce que Lucy aimerait de la pizza au menu de ce soir ?

      — On passera peut-être, si elle n’a pas beaucoup de devoirs, répond-il.

      — Tu viens aussi, Lianne.

      — Ah bon ?

      Ma voix ne l’exprime peut-être pas, mais la perspective d’une soirée avec l’équipe de hockey me donne le frisson.

      — Je sais que tu en meurs d’envie, dit Bella avec un sourire narquois. DJ sera sûrement là.

      J’ai fait l’actrice toute ma vie, si bien que je ne rougis pas et ne détourne pas le regard quand Bella mentionne DJ. Pourtant, elle a visé juste. Avant les vacances de Noël, je l’ai rencontré une fois, à la pizzéria Chez Capri où Bella et ses amis hockeyeurs m’ont entraînée. C’était il y a un mois. Et depuis, je me surprends souvent à observer les allées du campus à la recherche du canon avec qui j’ai échangé quelques mots ce soir-là, à côté du jukebox.

      Est-ce que j’ai envie de le revoir ? Oh, que oui.

      — Hmm, dis-je d’un air désinvolte. C’est vrai que j’essaie de sortir plus souvent. Mais cette fois, je ne boirai pas autant.

      — Bonne idée, acquiesce Bella. Je n’osais pas te le dire, mais c’est plus facile d’obtenir le numéro d’un gars en fin de soirée si on a toujours les yeux en face des trous.

      Je gémis, consciente que Bella ne me lâchera jamais avec ce fameux soir.

      — Merci du conseil.

      — De rien. Tiens-toi prête à dix-neuf heures.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Après le déjeuner, j’ai encore un cours sur l’histoire de l’art. Mais ensuite, je suis libre de retourner dans ma chambre et de ressasser mon idée fixe, la possibilité de revoir DJ.

      Ce qui est curieux avec moi, c’est que je n’ai jamais à me demander : « Est-ce qu’il se souviendra de mon prénom ? » Il suffit d’avoir moins de trente ans pour savoir comment je m’appelle. Ce n’est pas de la vantardise, mais une simple vérité. Et ce n’est pas parce que je suis géniale. C’est uniquement parce que les films de la saga Le Gardien Sorcier sont très populaires. Le premier est sorti il y a dix ans, quand je n’en avais que neuf. Le script que le bureau de Bob m’a envoyé cet après-midi sera le cinquième.

      Je ne l’ai pas encore ouvert, mais j’appréhende la scène de sexe. La perspective de me déshabiller dans une salle de tournage devant une équipe d’une quarantaine de personnes me terrifie. En attendant, ce serait formidable de coucher réellement avec quelqu’un qui n’est pas payé pour me toucher.

      Je ne demande pas la lune, mais dans la vie, rien n’est jamais simple.

      Pour mes aventures de ce soir à la pizzéria, je me maquille dans un style que j’appelle « lundi décontracté ». Mascara brun, mais pas d’eye-liner. Une touche de fard à paupières doré. J’ai envie d’être jolie, mais je ne veux pas donner l’impression d’attendre quelque chose.

      Quand Bella passe la tête par la porte de la petite salle de bain qui relie nos deux chambres, je porte la touche finale à mes lèvres – un rouge Stila et le gloss de ma boutique préférée. Le gloss a un goût de fraise, mais ça fait deux ans que je ne me suis pas suffisamment approchée d’un homme pour lui en faire profiter.

      Triste, mais vrai.

      — Allons-y, dit-elle.

      Mon ventre se noue et je prends ma fidèle casquette de baseball avant de la suivre dans le couloir.

      

      Comme tous les lundis soirs, Chez Capri n’est pas bondé. Bella nous installe à la table attitrée de l’équipe de hockey.

      — Tu manges de la pizza avec moi, décrète-t-elle.

      — Super. Je vais prendre une part.

      — Waouh. Qui êtes-vous et qu’avez-vous fait de Lianne ?

      Je brandis mon majeur avant de m’emparer de la bière qu’elle vient de me servir.

      Le semestre dernier, je suivais les règles imposées par mon abruti d’impresario – pas de glucides ni de bière (à cause des glucides). Mais ma résolution du Nouvel An, c’est d’arrêter d’écouter tous les abrutis qui cherchent à contrôler ma vie. Si je prends un ou deux kilos, ce ne sera pas la fin de ma carrière. Si ?

      En tout cas, j’espère que non.

      Bella rejoint le comptoir pour commander les pizzas.

      — Où est Rafe ce soir ? je demande quand elle réapparaît.

      — Le doyen donne une réception dans son bureau et il a fait appel à lui comme traiteur. On le paie cinquante pour cent plus cher pour porter une chemise et une cravate. Il passera sans doute plus tard.

      L’équipe de hockey commence à arriver, par groupes de deux ou trois.

      — Salut, Bella !

      Ils saluent mon amie avant de poser leurs fesses musclées autour de la table. Trevi, le capitaine de l’équipe, atterrit à côté de moi. Il retire sa veste de hockey et me fait un sourire chaleureux. Puis il jette son portefeuille sur la table et annonce qu’il paiera la prochaine tournée.

      — Salut, Lianne, me lance Orsen, l’ami de Bella. (C’est très utile pour moi que les membres de l’équipe portent leurs noms sur leurs vestes de sport.) Je peux m’asseoir ici ?

      — Bien sûr, dis-je sur un ton trop guilleret.

      J’essaie de ne pas guetter l’arrivée de DJ. Comme j’ai passé les vacances de Noël chez Bella, à New York, j’ai glané quelques informations sur l’équipe de hockey. Ainsi, je sais que DJ est le frère cadet de Trevi. Et je sais aussi que DJ habite dans une maison à l’extérieur du campus avec Orsen, le gardien de but.

      Mais Trevi et Orsen sont déjà là. Je commence à craindre que DJ ne vienne pas.

      D’autres personnes entrent et je les dévisage avec espoir. Il y a Bridger et son adorable petite sœur, qui se glisse sur une banquette contre le mur. Et la petite amie de Bridger, Scarlet, gardienne de but dans l’équipe féminine.

      J’attends l’arrivée de DJ avec une fébrilité grandissante. C’est ridicule. La salle est remplie d’hommes attirants, mais aucun d’entre eux ne me fait autant d’effet que m’en a fait DJ, ce soir-là au mois de décembre. C’est en partie à cause de ses fossettes et de ses grands yeux noirs qui se plissent quand il sourit. Mais il ne s’agit pas que de son apparence. Son sourire a su me réchauffer. Pendant qu’on parlait, il me regardait comme un garçon regarde une fille qu’il veut apprendre à connaître – et non comme un fan ou quelqu’un qui serait uniquement intrigué par ma célébrité. Comme DJ est incollable en musique, nous avons longuement discuté. Le soir où je l’ai rencontré, nous avons joué les fins connaisseurs en évoquant l’essor de la musique dance au cours de la dernière décennie.

      Distraite par le souvenir de cette discussion passionnée, je renverse malencontreusement mon gobelet.

      — Zut alors !

      Je me lève pour éviter de tacher mon jean en voyant la bière couler le long de la table.

      Du calme, Lianne. Reste calme.

      Trevi réagit vite. Il jette sur la bière renversée une petite pile de serviettes en papier.

      — Je vais en chercher d’autres, dit-il.

      — Je m’en charge !

      Je m’élance avant qu’il puisse bouger. Quand je reviens, une autre fille a pris ma place. Elle est très séduisante. Je dirais presque éblouissante, malgré la dureté de son sourire.

      — Salut ?

      Je dépose les serviettes sur ce qu’il reste de bière et me prépare à encaisser une vanne sur la Princesse Vindi.

      L’intruse m’adresse un sourire plein d’ironie.

      — Tu ne pourrais pas, je ne sais pas, nettoyer d’un coup de baguette magique ?

      Ouais. Voilà. Une blague Princesse Vindi et elle m’a piqué ma place.

      — Amy, sérieux ? s’exclame Bella près de mon coude. Tu as pris sa chaise.

      La fille pose une main possessive sur le bras de Trevi.

      — J’avais besoin de voir mon homme. Ça ne te dérange pas, si ?

      Elle prend la pile de serviettes détrempées et repousse le reste de liquide sur la table en bois.

      En face de moi, Orsen me fait un clin d’œil. Puis il se décale d’une chaise, me libérant une place à côté de Bella.

      Je cède sans sourciller, partisane de la moindre résistance. Après tout, la table devant Amy sera poisseuse, et maintenant c’est son problème. Cela dit, j’ai toujours envie de la frapper. Assise sur mon ancienne chaise, elle se colle contre Trevi en nous tournant le dos.

      J’ai remarqué que certaines personnes à Harkness semblaient résolues à m’ignorer. Comme si elles estimaient que j’avais passé trop de temps sous le feu des projecteurs et qu’il était de leur devoir d’équilibrer les choses.

      Pourtant, les hockeyeurs se sont toujours montrés sympas avec moi. C’est peut-être parce que ce sont eux, les véritables stars de l’Université de Harkness. Leur équipe s’est hissée jusqu’au championnat Frozen Four l’an dernier, et comme la formation reste pratiquement inchangée, on s’attend à ce qu’ils réitèrent l’exploit cette année.

      Trevi remplit mon verre avant de servir sa garce de copine. Concentré sur sa conversation avec un autre joueur au sujet des Jets de Winnipeg, il n’a pas entendu la remarque méchante d’Amy.

      Je suis sur le point de demander : Les Jets, ce n’est pas une équipe de New York ? Mais je me rappelle que ces Jets-là sont une équipe de football américain et je m’évite une petite humiliation. Mon ignorance en matière de sport n’a aucune limite. Leur conversation m’ennuie et je le regrette. Ce n’est la faute de personne si j’ai grandi parmi des gens qui pariaient plutôt sur les résultats des Tony Awards que sur la Coupe Stanley.

      J’ai envie de m’intégrer, mais je ne parle pas la langue.

      Alors que je rumine encore cette pensée déprimante, une nouvelle silhouette masculine apparaît dans l’encadrement de la porte.

      Je n’ai pas à tourner la tête pour savoir qu’il s’agit de DJ. J’attends de le voir depuis si longtemps que j’en ai la certitude. Il est là, dans ma vision périphérique, les mains dans les poches de sa veste, appuyé contre le chambranle de la porte, en train de discuter avec l’un des joueurs. Sa carrure musclée et ses épaules larges sont exactement comme dans mes souvenirs. Je suis attirée par l’assurance qui se dégage de sa personne.

      Tout d’un coup, mon pouls s’accélère et j’éprouve un léger vertige. Comme si je m’étais avancée au bout d’un plongeoir et sentais la planche osciller sous mes pieds. Vais-je lui reparler ce soir ? Est-ce que ce sera aussi agréable que la dernière fois ? Et de quoi allons-nous discuter ?

      La triste vérité, c’est que je suis meilleure avec un script à la main.

      Pendant quelques minutes, je reste immobile, comme si j’étais fascinée par la conversation sur les Jets-mais-pas-ceux-qui-jouent-au-football. DJ reste là où il est, et moi aussi. Il n’y a plus de sièges disponibles à côté de moi. Si je veux lui parler, je vais devoir provoquer ma chance.

      Je me lève et sors deux pièces de vingt-cinq cents de ma poche. Je ne suis pas courageuse au point de rejoindre DJ, mais je fonce en droite ligne vers le jukebox dans un coin. J’insère mes pièces avant de faire ma sélection. On dirait que les chansons de cette machine ont été renouvelées pour la dernière fois dans les années 1990. Et c’est un problème, car mon choix de musique doit refléter le genre de fille que j’aimerais être : facile à vivre, décontractée, un peu branchée.

      Difficile quand vous avez sous les yeux Vogue de Madonna (une chanson très acceptable, mais pas franchement avant-gardiste) ou encore Achy Breaky Heart.

      Soudain, mon cœur fait un bond gigantesque. Je sens qu’il se rapproche. J’ai une envie folle de me retourner pour le regarder, mais je m’oblige à choisir une chanson. Je suis fière de parvenir à ne pas lui accorder le moindre regard avant d’avoir saisi le code correspondant à la piste de mon choix.

      Enfin, je me redresse pour me tourner vers lui. Bon sang, ma mémoire ne lui avait pas rendu justice. Je me rappelais ses cheveux bruns épais et sa fossette que recouvrait une barbe discrète de fin de journée. Mais ses cils sont plus noirs et plus dévastateurs que dans mes souvenirs. Et sa bouche, a-t-elle toujours été si rebondie et délicieusement tentante ?

      Zut, voilà que je le dévisage !

      — Salut, dit-il en appuyant une hanche contre la cloison en bois rayée. Tu te souviens de moi ?

      — DJ, c’est ça ?

      J’ai une voix de crapaud. Je suis tout sauf détendue. Que Dieu me vienne en aide.

      Il me répond avec un sourire enjôleur :

      — C’est ça. Je suis étonné que tu t’en souviennes.

      Je me racle la gorge et essaie encore :

      — Tu dis ça parce qu’on ne s’est rencontrés qu’une seule fois ? Ou parce que cette fois-là, je me suis saoulée comme au bal de promo ?

      Je ne suis jamais allée à aucun bal de promo, mais j’ai entendu cette phrase un jour dans la bouche d’une autre actrice et j’ai trouvé l’image sympathique.

      Il me récompense par un sourire encore plus éclatant.

      — C’est toi qui l’as dit, pas moi.

      Son regard se pose alors sur le jukebox.

      — Tu nous as choisi une bonne chanson ?

      — Ce n’était pas facile.

      — N’est-ce pas ? Mais j’aime bien cette vieille bécane.

      Il caresse la surface luisante du jukebox et je suis soudain attirée par sa grande main d’homme. J’aimerais pouvoir la prendre et comparer sa taille avec la mienne. Je voudrais savoir si sa peau est calleuse ou douce…

      C’est alors que je me rends compte de l’abomination qui sort du jukebox. Un rythme électro que je n’ai jamais sélectionné, accompagné de voix masculines si haut perchées que c’en est ridicule.

      — Choix intéressant, commente DJ en ébauchant un petit sourire.

      — Ça alors !

      Je me penche sur le jukebox pour vérifier les codes des chansons.

      — Comment est-ce possible ? J’essayais de mettre Can’t Touch This de MC Hammer.

      DJ ricane.

      — Et à la place, tu as mis…

      Au même instant Color Me Badd, ce groupe depuis longtemps oublié, entonne le refrain de I Wanna Sex You Up.

      Nooooon ! Soit mon inconscient m’a trahie, soit la machine est mal programmée. Sans doute est-ce inutile, mais je dois au moins essayer de faire oublier mon erreur.

      — Sache je ne choisirais jamais de mon plein gré un groupe incapable d’épeler le mot « bad ».

      — Vraiment ? fait-il en souriant. Pourtant tu as opté pour MC Hammer, et ce type écrit « mutha » au lieu de « mother ».

      Oups. Si les poignards de mon jeu DragonFire étaient réels, j’en retournerais un contre moi.

      — DJ, ta connaissance des tubes des années quatre-vingt-dix est…

      — Impressionnante ?

      Son sourire est taquin et je dois me retenir de l’effleurer du bout des doigts.

      — J’allais dire précise, à défaut de futile.

      Il pose une main parfaite sur son torse.

      — Tu ne crois pas si bien dire. On me paye pour connaître les tubes des années quatre-vingt-dix. C’est le meilleur job du monde.

      — Oh. La musique de la patinoire, n’est-ce pas ? C’est pour ça qu’on t’appelle DJ.

      Maintenant, ça me revient. Pour la centième fois, je m’en veux d’avoir trop bu le soir où j’ai rencontré DJ. Mais l’attirance immédiate que j’ai éprouvée m’a rendue nerveuse. Comme en ce moment, d’ailleurs.

      Il me sourit à nouveau et je le regarde fixement. Qui aurait cru que les fossettes me feraient un tel effet ?

      — C’est ça.

      J’essaie de me remémorer notre conversation.

      — Sans les matchs de hockey, certains tubes des années quatre-vingt-dix seraient tombés dans l’oubli, m’explique-t-il.

      — Ah oui ? Donne-moi un exemple.

      — Ice Ice Baby, de…

      — Vanilla Ice ! Oui, d’accord. Je comprends.

      — Cold as Ice, de Foreigner, ajoute-t-il.

      — Ce n’est pas une chanson des années quatre-vingt-dix, objecté-je. Elle date de 1977.

      DJ penche la tête en arrière et éclate de rire.

      — Ta connaissance des tubes des années soixante-dix est…

      — Impressionnante ! je conclus à sa place. Cold as Ice était sur la face B d’un disque avant de sortir en single.

      Il ouvre de grands yeux ébahis.

      — Épouse-moi, dit-il au bout d’une seconde.

      Je glousse comme une écolière. (Note de bas de page : Je n’ai jamais été écolière. Mais à en croire les scripts d’Hollywood, elles gloussent beaucoup.)

      — Alors, tu es une fan de Foreigner ? demande-t-il. Ou tu as une connaissance encyclopédique sur la musique des années soixante-dix ?

      Je hausse les épaules et me contente de secouer la tête. Pour tout dire, mon père était ami avec Lou Gramm du groupe Foreigner. En fait, l’une des raisons pour lesquelles je m’y connais autant en musique, c’est que mon père en parlait tout le temps. Il n’est plus là aujourd’hui. Mais je me sens plus proche de lui quand j’écoute mon iPod.

      Je ne réponds pas à DJ pour deux raisons. J’ai horreur de me vanter de connaître telle ou telle célébrité. Et puis, les étudiants de Harkness semblent me prendre pour une idiote. Ça ne me dérange pas que DJ me trouve intelligente. C’est même agréable, pour changer.

      — Quelles autres chansons ont survécu grâce au hockey ?

      Il reprend la parole et je fais de mon mieux pour l’écouter. Mais je suis distraite par le mouvement de ses lèvres et par son menton qu’obscurcit l’ombre d’une barbe. Il porte une chemise en flanelle qui a l’air douce au toucher. Et le triangle que révèle le col en V sur son torse me fait envie. J’aperçois un soupçon de poils noirs sur une peau au teint d’olive.

      J’ai du mal à ne pas le dévorer du regard. Je ne peux m’empêcher d’imaginer comment il serait sans sa chemise.

      C’est donc ça qu’on appelle l’attirance. Il est comme un aimant vers lequel je me sens attirée. Heureusement, je parviens à hocher la tête et acquiesce au bon moment dans la conversation. Pourtant, chaque fois qu’il sourit, j’ai l’impression de perdre toutes mes facultés. La dernière fois, c’était à cause de la bière. Ce soir, c’est juste lui.

      Le haut-parleur crachote et l’on entend :

      — Pizza trente-sept ! Trente-huit ! Quarante !

      DJ lève le pouce par-dessus son épaule.

      — C’est pour moi. Je reviens tout de suite.

      Il s’éloigne et je reporte mon attention sur le jukebox. Mon cœur bat la chamade et j’ai les paumes moites. Lui parler est à la fois exaltant et terrifiant.

      S’il existe quelque part dans le monde une autre fille de dix-neuf ans plus empotée que moi, je la plains sincèrement.
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      DJ

      Lianne Challice flirte avec moi.

      Tout en allant récupérer la pizza que j’ai commandée au comptoir, je me demande si je ne suis pas en train de me faire des idées. La période de stress que je traverse joue peut-être avec mes nerfs.

      Mais non. Quand je dépose la pizza sur une table, elle me regarde depuis le jukebox avant de détourner à nouveau ses grands et beaux yeux. Cette fille est tellement adorable et féminine, ça me rend dingue. Sa bouche ressemble à un petit bonbon rouge que je meurs d’envie de goûter. Et je n’ai jamais vu des dents aussi droites ! Pour être honnête, elle m’intimide terriblement.

      Je retourne au comptoir pour chercher des assiettes en carton et des serviettes. D’habitude, on se contente de prendre nos parts à la main comme des animaux, mais ce soir, j’essaie d’avoir plus de classe. Cette seule idée me fait marrer. Mais bien sûr. Comme si j’étais capable d’impressionner Lianne Challice. Je peux toujours essayer, c’est agréable. Et comme cette année n’a pas été très agréable avec moi, c’est mieux que rien.

      Dans quelques années, quand je repenserai à cette soirée, j’en rirai. Les gars, je vous ai déjà parlé de la fois où j’ai dragué une star de ciné ? Après tout, mon père raconte toujours aux gens la fois où il a dîné à la table voisine de celle de Tina Fey, chez Nobu.

      Lianne me jette un nouveau coup d’œil et je lui fais signe.

      — Une part ?

      Si elle en veut, c’est le moment. Dans une minute, mon frère et ses coéquipiers vont se jeter sur la pizza comme des mouettes.

      — Merci. Je ferais mieux de manger un bout. Je ne suis pas allée au réfectoire ce soir.

      — Cache ton enthousiasme, dis-je pour plaisanter. Tu n’es pas fan de Chez Capri ?

      Elle dépose une part sur une assiette en carton tout en réfléchissant à ma question.

      — La pizza, c’est comme un tube des années quatre-vingt-dix. C’est comestible, surtout s’il n’y a que ça et qu’on est mort de faim.

      Ma propre part reste suspendue à mi-chemin de ma bouche et j’éclate de rire.

      — Sérieux ?

      — Quoi ?

      — On ne va pas pouvoir être amis, dis-je avant de prendre une bouchée.

      — Parce que je ne suis pas en adoration devant la pizza ?

      Je secoue la tête.

      — Comment peut-on ne pas être en adoration devant la pizza ? C’est un besoin humain élémentaire.

      Je fourre un morceau dans ma bouche pour prouver ce que j’avance. Démonstration.

      Elle se mord la lèvre inférieure et je me rends compte qu’à choisir, je préfèrerais moi aussi goûter sa bouche en guise de dîner.

      — Ce n’est pas mauvais, mais on mange ça quand on est pressé ou quand on doit nourrir beaucoup de monde à moindres frais.

      — Ah, je vois, dis-je après avoir avalé. Le problème, c’est que tu n’as jamais mangé d’excellente pizza. Tu es en première année, c’est ça ? Tu ne connais pas la pizza de Harkness dans toute sa gloire. Es-tu déjà allée chez Apizza Gino ?

      Lianne secoue la tête.

      — Je ne pense pas.

      — Elle ne pense pas ! je m’exclame sur un ton sarcastique. Ma belle, si tu avais mangé de la bonne pizza, tu t’en souviendrais.

      Bon sang, j’ai l’air d’un timbré. Pourtant, Lianne Challice me sourit en me regardant avec ses grands yeux candides. Cette fille me fait l’effet d’une drogue.

      — Ils font tout eux-mêmes de A à Z, même leurs saucisses. Je t’y emmènerai, tu verras ce que je veux dire.

      Et voilà, je viens d’inviter une star de cinéma à sortir avec moi. Attention, crash imminent.

      D’abord, ses yeux s’agrandissent légèrement. Puis deux taches roses apparaissent sur ses pommettes.

      — J’avoue que ce serait une honte de vivre dans cette ville sans connaître la vraie valeur de sa pizza.

      Je repasse cette phrase dans ma tête et prends conscience qu’elle ne m’a pas dit non.

      — C’est vrai, insisté-je. Que dirais-tu de jeudi soir pour expérimenter le Nirvana de la pizza ?

      Je suis en train de survendre Apizza Gino maintenant, mais c’est pour la bonne cause.

      Elle fronce les sourcils d’un air grave. J’espère qu’elle est libre jeudi. Parce que j’ai deux matchs de hockey coup sur coup, le vendredi et le samedi.

      — Jeudi, ça marche. Je m’attends à monts et merveilles.

      Je lui réponds par un grand sourire bien niais, mais c’est plus fort que moi. Heureusement, Orsen choisit ce moment pour me taper sur l’épaule.

      — Je peux prendre une part, mec ?

      — Sers-toi.

      Il peut tout prendre s’il veut. Je lui suis extrêmement redevable de me louer une chambre dans la maison que ses parents lui ont achetée l’an dernier. Les autres gars qui y habitent sont tous en dernière année. Cet été, quand je me suis brusquement retrouvé sans logement, mon frère a appelé Orsen et il m’a proposé une chambre. Elle est tellement exiguë qu’il n’envisageait même pas de la louer, mais elle me convient parfaitement. Mes études à Harkness ne tenaient plus qu’à un fil et Orsen m’a offert un véritable filet de sécurité.

      Bien sûr, c’est pour rendre service à mon frère, le capitaine de l’équipe, qu’il l’a fait. Mais j’apprécie son geste.

      — Orsen est un type bien, dit Lianne comme si elle lisait dans mes pensées.

      — C’est vrai.

      — Ton frère aussi. Mais j’ai un doute sur ses goûts en matière de femmes.

      J’éclate de rire si spontanément que je manque de m’étrangler avec un bout de fromage.

      — Tu as remarqué, toi aussi ? je demande après avoir retrouvé l’usage de la parole.

      — Difficile de ne pas le voir.

      — Oui, tu as raison.

      Je termine ma part et m’essuie les mains avec une serviette en papier. Puis je cale mes fesses contre le mur, à côté de Lianne, et balaie la salle du regard. C’est la scène habituelle : les joueurs de hockey qui rechargent leurs batteries après l’entraînement, et les groupies des patinoires qui squattent le resto pour avoir une chance de les approcher. Amy est pendue au cou de mon frère, parce qu’elle sait que les lieux sont infestés de requins. Mais à mon grand regret, mon frère ne semble pas vouloir échanger Amy contre un nouveau modèle.

      — Je vais te raconter quelque chose, dis-je en me surprenant moi-même.

      — Avec plaisir.

      — Mon frère avait une copine au lycée, Georgia. Elle était capitaine de l’équipe de tennis, et lui capitaine de l’équipe de hockey…

      — Un couple en or, dit-elle.

      J’acquiesce et elle demande :

      — Elle était plus sympa qu’Amy ?

      — Beaucoup plus. J’avais seize ans quand ils étaient en dernière année de lycée, et elle me faisait craquer. Je le lui disais en permanence.

      Ce souvenir me fait sourire.

      — Leo avait horreur de ça. Mais c’était devenu une blague entre nous. Elle était formidable. Ça faisait des années qu’ils étaient ensemble et je croyais qu’ils le resteraient, même s’ils avaient choisi des universités différentes.

      — Ça n’a pas marché ?

      Je secoue la tête.

      — Pendant les vacances de février, elle est partie à un camp de tennis en Floride. Un soir, après avoir passé la soirée dans un autre dortoir, elle est rentrée dans sa chambre.

      Je commence à me rendre compte que cette histoire est trop sinistre pour une soirée pizza et jukebox.

      — Elle… euh, elle a été agressée.

      — Oh, mon Dieu.

      Lianne a l’air atterrée.

      — Elle s’en est bien sortie ?

      Je suis un véritable idiot de lui raconter une histoire aussi sombre. Mais ça fait longtemps qu’on ne m’a pas écouté comme le fait Lianne. De toute évidence, j’ai oublié comment fonctionnent les conversations anodines.

      — Oui, elle a fini par s’en remettre. Bien sûr, elle était traumatisée et elle a raté une bonne partie de l’année scolaire. Mais mon frère a été formidable. Pendant des mois, il est allé la voir chez elle tous les jours après les cours pour regarder des films et lui tenir compagnie. Il lui lisait ses devoirs. Il lui apportait des gâteaux. Il faisait des vidéos amusantes pour lui remonter le moral. Il n’a jamais baissé les bras, même si elle était dans un sale état.

      — Le pauvre.

      Son regard se pose un instant sur Leo avant de revenir vers moi.

      — Que s’est-il passé ?

      — Georgia a suivi une thérapie et a fini par retourner en cours. Il lui tenait la main dans les couloirs, quand elle entrait et sortait du lycée, et il la conduisait partout jusqu’à la remise des diplômes, pour qu’elle se sente en sécurité.

      — Waouh !

      — Oui. Il aimait Georgia. Beaucoup. Mais le lendemain de la remise des diplômes, elle a rompu avec lui. Elle lui a dit qu’elle voulait tout recommencer à zéro.

      — Aïe !

      Lianne a toujours les yeux écarquillés.

      — Je ne pensais pas que cette histoire se terminerait comme ça.

      — Moi non plus.

      Toute ma famille était sous le choc quand elle l’a laissé tomber.

      — Et Amy est la dernière en date d’une série de copines aussi garces les unes que les autres. Je crois qu’il choisit uniquement des filles en béton armé. Il ne les aime peut-être pas vraiment, mais au moins elles ne peuvent pas le faire souffrir.

      — C’est déprimant.

      Oui. Bien joué, DJ.

      — Je sais. Je suis désolé. J’essayais juste d’expliquer pourquoi mon frère fait ce qu’il fait. Même quand j’ai envie de scotcher la bouche d’Amy pour ne plus l’entendre, au fond je comprends les raisons de son choix.

      Bon sang, Leo a pleuré quand Georgia l’a quitté. Je crois qu’il n’avait pas pleuré depuis le CE2.

      — Et qu’est devenue Georgia ? demande Lianne. Tu le sais ?

      J’aimerais bien.

      — Elle est partie à la fac. Des amis nous ont dit qu’elle s’en sortait très bien. Mais je pense beaucoup à elle ces derniers temps. Je me demande comment elle va.

      Bon, il est temps de changer de sujet, ça vaudra mieux pour tout le monde. Lianne termine sa part de pizza par de petites bouchées délicates et je lui en propose une autre.

      — Non merci, dit-elle. De toute façon, je dois y aller. J’ai du travail.

      — Tu sais que c’est le premier jour du semestre, n’est-ce pas ?

      Je n’ai pas du tout envie qu’elle s’en aille. Elle prend son verre de bière pour le vider.

      — Oui, mais je dois…

      Elle s’interrompt en fronçant les sourcils.

      — Quoi ?

      — … euh, lire quelque chose pour le boulot.

      Puis elle enchaîne d’une voix très rapide :

      — Rien de très important. Je dois partir il se fait tard.

      Elle prend son sac sur la table et passe la lanière par-dessus son épaule. Lianne est en train de s’en aller et je n’ai toujours pas son numéro de téléphone.

      Elle essaie de passer devant moi pour rejoindre la sortie, mais je lui attrape la main.

      — Une seconde. Tu as oublié quelque chose.

      Elle lève ses longs cils vers moi et me regarde dans les yeux. Elle a l’air… nerveuse. C’est impossible. Personne n’est nerveux à l’idée de sortir avec moi.

      — Vraiment ? demande-t-elle.

      — Oui. Si je te retrouve jeudi pour dîner, je dois pouvoir te contacter.

      — Oh, fait-elle dans un souffle. D’accord. Attends.

      Elle fouille dans son sac. J’espère qu’elle cherche son téléphone.

      — Eh, DJ ?

      Mon frère Leo – ou Trevi comme tout l’appelle dans cette salle, comme s’il était le seul à pouvoir légitimement porter notre nom de famille – surgit à côté de moi.

      — Prends de la pizza, lui dis-je d’une voix sifflante.

      Et ensuite, dégage. Le timing ne pourrait pas être pire.

      — Papa aimerait que tu l’appelles ce soir, répond Leo. Apparemment, tu ne réponds pas à ses coups de fil.

      — D’accord, dis-je sans quitter Lianne des yeux.

      Elle tient son téléphone entre ses petites mains et saisit son code sur l’écran. Ses ongles roses brillants me font penser à des bonbons.

      Mon frère ne comprend pas ou il le fait exprès ?

      — C’est bon. Tu es prêt ? demande-t-elle.

      Lianne lève les yeux et me sourit.

      J’ouvre la paume et la pose sur le visage de mon frère pour le repousser vers la foule de clients. Enfin, je sors mon téléphone de ma poche.

      — Vas-y, envoie.

      Elle me donne son numéro et je l’appelle aussitôt pour m’assurer de l’avoir noté correctement. Je constate au passage que j’ai raté un autre appel de mon père. Quelle surprise.

      — J’y vais, déclare-t-elle.

      — Je te raccompagne à la sortie.

      Lianne produit un petit bruit que j’ai du mal à interpréter. On dirait presque un couinement. Mais elle m’attend et je lui prends le coude pour l’entraîner vers la porte latérale.

      — Je ne savais pas qu’il y avait une porte par ici, bredouille-t-elle.

      Nous sortons. La rue transversale est calme, comme toujours. Ses yeux sont grands ouverts dans la lueur du lampadaire et je souris sans raison.

      — Euh, merci pour la pizza.

      — Ne me remercie pas encore, petite, dis-je en haussant les épaules. Tu me remercieras quand je t’aurai fait découvrir celles d’Apizza Gino.

      Elle plisse les yeux.

      — Vraiment ? On fait des blagues sur ma taille maintenant ?

      — Eh !

      Je lève les deux mains en signe de capitulation.

      — Je me suis dit qu’on avait ce point en commun.

      Elle incline la tête.

      — Pourquoi ?

      Sérieusement ?

      — On ne peut pas vraiment dire que je surplombe, moi non plus.

      C’est gentil de sa part de ne pas s’en être rendu compte.

      Lianne lève le menton et me regarde droit dans les yeux.

      — Moi, tout le monde me dépasse.

      C’est vrai. Je dois baisser les yeux pour la voir. Et quand je le fais, je constate qu’elle a pris un air rêveur. J’éprouve un pincement au cœur que je n’ai pas ressenti depuis bien longtemps. Et ce n’est pas parce que la fille qui me renvoie mon regard est célèbre. En cet instant, je ne vois pas Lianne Challice, star de théâtre et de cinéma. C’est la fille ambivalente au sujet de la pizza, mais incollable sur la musique rock, que je vois.

      Et elle veut un baiser.

      Pour la première fois depuis plusieurs mois, mon esprit s’apaise. J’espère que ce moment durera, car le calme est aussi beau que le regard plein d’espoir de cette fille. Je tends la main pour poser ma paume sur sa joue. L’air autour de nous est froid, mais son visage est chaud à mon contact.

      — À jeudi… je murmure.

      Elle hoche légèrement la tête. Elle est silencieuse. Dans l’attente. Ce moment m’est offert. Nous savons tous les deux ce qui doit suivre, mais j’hésite. Après tout ce qui s’est passé, je connais encore la marche à suivre, mais je ne fais plus confiance à mes pas.

      Du pouce, j’effleure sa pommette parfaite. Puis elle s’appuie contre ma main. C’est léger, presque imperceptible. Mais c’est réel. Un signe.

      La distance est brève jusqu’à sa bouche, mais j’ai le temps de faire une prière silencieuse. Je vous en prie.

      Mon premier contact est prudent. Je frôle à peine ses lèvres souples et viens me poser sur son menton. Elle a le goût des fruits rouges. Une baie sucrée. Je m’arrête là et dépose un baiser sur sa joue. Elle frissonne. Puis mon instinct entre en action. Je glisse mes doigts sur sa nuque et l’attire à moi. Son corps chaud et fragile se presse contre le mien et l’embrasser devient un besoin. Je tourne la tête de quelques degrés et ma bouche avide trouve la sienne, si douce.

      Elle fait entendre un gémissement que j’étouffe par mon baiser. Ses lèvres sont aussi délicieuses que je le pensais. Je penche la tête et approfondis doucement notre échange. Peut-être est-ce parce que ça ne m’est pas arrivé depuis longtemps, ou parce que c’est Lianne Challice que j’embrasse, mais tous mes sens sont affûtés. Je ressens chaque parcelle de son corps là où il touche le mien, et le parfum de ses cheveux me rend fou. J’ai l’impression d’être un fil sous haute tension qui grésille dans l’air, bourdonnant et chargé d’électricité.

      Pourtant, je reste sur mes gardes. Cette méfiance ne me quittera certainement jamais.

      Lianne entrouvre les lèvres et j’y goûte furtivement. Ma langue trouve la sienne pendant une fraction de seconde avant de se rétracter. Elle gémit et se penche vers moi. C’est l’un de ces moments où, si l’on ne s’arrête pas, les choses escaladent rapidement.

      Et je sais ce que je dois faire.

      Je l’embrasse une fois de plus, un baiser parfait, puis je m’écarte. Elle me laisse partir avec réticence et baisse le menton, glissant sa lèvre inférieure entre ses dents.

      Je lui prends le menton dans la main et incline son visage vers le mien. Elle a l’air… gênée. Pourtant, je ne vois pas pourquoi. J’embrasse son front parfait et son odeur délicate m’enveloppe une fois de plus.

      — Je suis content d’être sorti pour une pizza ce soir, murmuré-je.

      — Moi aussi, répond-elle dans un souffle. Hmm…

      Elle secoue légèrement la tête.

      — Je ferais mieux de rentrer.

      — Ça va aller jusqu’à chez toi ? dis-je d’une voix rauque.

      Je n’ai aucune raison de m’inquiéter pour elle. Nous sommes en plein sur le campus, et à moins d’une rue d’ici, des étudiants sortent de la salle de concert où un spectacle vient juste de se terminer.

      — Oui, murmure-t-elle. Bonne nuit.

      Elle m’adresse un sourire timide avant de s’éloigner sur le trottoir.

      Je la regarde partir. Je me sens honteux de ne pas la raccompagner. Mais je n’ai pas envie de lui expliquer que le doyen des étudiants m’a ordonné de ne pas mettre les pieds dans une résidence étudiante cette année. Mes problèmes sont à la fois angoissants et humiliants.

      Et en parlant de problèmes…

      Je préfèrerais me concentrer sur Lianne et ce baiser merveilleux, mais je sors mon téléphone et compose le numéro de mon père. Si je l’évite plus longtemps, il va devenir fou et ça ne fera qu’aggraver la situation pour tout le monde.

      — Désolé, dis-je quand il décroche. J’ai eu une journée très chargée.

      En quelque sorte, c’est la vérité.

      — Daniel, dit-il d’un ton grave. Fiston, j’aimerais que tu rappelles le nouvel avocat demain. Il voudrait commencer à travailler pour t’innocenter, mais il ne peut pas t’aider tant qu’il sera sans nouvelles de toi.

      — D’accord… je promets.

      L’ennui, c’est que je lui ai déjà fait cette promesse et que je ne l’ai pas tenue. Et papa ne le supportera pas plus longtemps.

      — Demain, Daniel. Ce type est le meilleur. C’est un spécialiste et il est de ton côté. Je ne comprends pas pourquoi tu ne l’appelles pas.

      Pourquoi est-ce si difficile à expliquer ? J’ai l’impression d’être envoyé chez un cancérologue. Tu sais, le médecin est de ton côté. Tu devrais avoir hâte d’y être. Dans ce cas précis, le spécialiste n’essaie pas de me garder en vie et de me sauver d’une mort prématurée. Il essaie de me garder à Harkness.

      — Je l’appellerai après mon premier cours.

      C’est une autre promesse, et cette fois je la tiendrai. Je règlerai la question pour pouvoir profiter de ma soirée avec Lianne. Mon premier rendez-vous depuis des mois.

      — Fais-le, me dit-il. Je veux que tu gardes espoir.

      — D’accord.

      Mais c’est une promesse vaine, car pour garder espoir, encore faut-il en avoir en réserve.

      Nous raccrochons et je m’adosse contre le mur en briques de Chez Capri. Pour la centième fois, je me demande si mon père me croit innocent. C’est ce qu’il affirme, mais je sais qu’il ne pense qu’à limiter les dégâts. C’est un comptable et un catholique engagé. Il a épousé ma mère quand ils n’avaient que vingt-et-un ans. Mon frère est arrivé un an plus tard et, à peine sorti du ventre, il a commencé à battre des records. Athlète accompli. Excellent élève. Bien parti pour briser tous les cœurs sur la côte nord de Long Island.

      Et puis, me voilà. L’autre frère. Le difficile. Même quand ils ne le disent pas, j’entends mes parents penser : pourquoi ne ressembles-tu pas un peu plus à ton frère ? Et c’était avant que l’université m’accuse d’un crime sordide.

      Maintenant il se fait tard et il commence à faire froid dehors. Je retourne à l’intérieur pour récupérer mon manteau et dire bonne nuit aux autres.

      Il m’est au moins arrivé quelque chose de bien aujourd’hui. En rentrant tout seul à la maison, je fredonne Cold as Ice de Foreigner en pensant à la forme du sourire de Lianne.
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